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Chapitre 1



			Animal


			 


			Mon regard passa d’un chef de gang à un autre. Ils étaient assis dans la maison de mon ami, mais il était évident que j’avais le pouvoir.


			Le fils de Bat Feybi se tenait à ma gauche. Mitch Kaleotos à ma droite. Ils étaient mécontents. Je m’en foutais.


			— Ce sont les conditions. Vous êtes sous mes ordres. Compris ?


			Ils jurèrent tous les deux dans leur barbe, mais ils acceptèrent. Je me levai et ils suivirent mon exemple. Je croisai les bras au lieu de leur tendre la main. Nous n’étions pas égaux. Je valais mieux qu’eux. J’étais plus fort, plus intelligent, et plus méchant, en cas de besoin.


			— Compris, Havoc, répondit Kaleotos en m’appelant par mon surnom.


			Je haussai les sourcils, et ils se dirigèrent vers la porte d’entrée en traînant les pieds.


			Feybi et Kaleotos sursautèrent lorsque Nix entra dans la pièce. Il ne portait pas son habituel sweat à capuche, ce qui leur permit de voir son tatouage de squelette dans sa totalité. Il ouvrit grand les yeux et siffla dans leur direction.


			Je dus me mordre l’intérieur de la joue pour ne pas sourire. Mon pote. Au fond de nous, là où cela comptait vraiment, nous nous considérions comme des frères. 


			Feybi se crispa.


			Je suivis les deux caïds dans l’entrée. Ils avaient l’air de vouloir ajouter quelque chose. Je maîtrisai l’atmosphère. Ma vraie nature était calme et sereine.


			Ils ne me feraient pas chier, tout simplement parce que je n’avais pas peur d’eux. Un homme bâti comme une montagne dont la réputation avait fait le tour de la ville.


			Ils cherchèrent tous les deux la poignée. Kaleotos fut plus rapide et ouvrit la porte d’un coup sec.


			Ember, la petite sœur de Nix, se trouvait de l’autre côté de la porte. Elle était munie de trois sacs à dos et d’une valise, ses lunettes de soleil en forme de cœur étaient posées sur sa tête, et sa minijupe rendait tout ce qui se trouvait sous la ceinture tellement canon que ça aurait dû être interdit par la loi. Ses longs cheveux bruns étaient striés de différentes couleurs et ses doigts étaient jonchés de bagues étincelantes.


			Tel un médium, je vis la scène se dérouler dans ma tête. Ember allait me taquiner, et je la taquinerais en retour. Nix n’aurait plus son comportement effrayant et s’inquièterait que sa sœur soit trop près de ces assassins que nous reconduisions jusqu’à la sortie. Ember serait donc considérée comme de la famille. Dans notre mode de vie, il valait mieux que les relations restent aussi troubles que possible. Montrer aux autres ceux qui comptaient le plus pour vous avait des conséquences.


			Je levai rapidement les yeux au ciel, car il était évident que j’allais recevoir un coup de pied au niveau de l’entrejambe après ça.


			Je fonçai tête la première et attrapai Ember par la taille. Je la soulevai contre moi, tel un militaire tout juste rentré du front heureux de retrouver la femme qui lui avait déjà donné trois enfants.


			— Bébé.


			Je l’embrassai passionnément sur la bouche. Sur sa bouche de dix-neuf ans à peine. Je pouvais presque entendre la colère de Nix s’embraser.


			Si ça n’avait pas été moi, il m’aurait déjà tué quatre fois. Tandis que j’accompagnais Ember à l’intérieur de la maison, elle s’accrocha à moi d’une manière qui aurait dû lui être inconnue.


			J’appuyai sur le torse bombé de Nix et, levant les yeux au-dessus de la tête d’Ember, je vis que son regard était aussi furieux que prévu.


			J’embrassais à peine Ember maintenant que nous avions le dos tourné, mais elle y allait de bon cœur.


			Merde. Putain de bordel de merde.


			Je fis claquer la porte avec mon pied, heureusement avant que Kaleotos ou Feybi ne se rendent compte que tout ceci n’était qu’une mascarade.


			Je détachai Ember de moi. Son rouge à lèvres rose vif était étalé tout autour de sa bouche, et je pariai que la mienne en était également recouverte.


			— Ember, éloigne-toi d’Animal. On va se donner une bonne raclée.


			Nix fit craquer sa nuque.


			Une autre femme magnifique s’interposa entre nous. La moitié de son visage était recouverte par une version délavée de son tatouage de squelette à lui. Sa petite amie, Becca, posa ses mains sur nos torses, puis nous regarda Ember et moi avant de se tourner vers Nix.


			— Tête brûlée. Animal ne poserait jamais la main sur ta sœur.


			Je ne voyais plus son visage, mais il était clair que, vu qu’elle était vêtue d’un mini short et d’un débardeur, Becca était en train de se relaxer à l’étage.


			— Il l’a embrassée. Embrassée ! fulmina Nix.


			Je regardai Ember qui avait l’air crevée, gênée, et légèrement entichée.


			Merde.


			Becca secoua la tête, sa queue de cheval se balançant dans tous les sens.


			— Non. Laisse-les s’expliquer.


			Elle passa son bras autour de celui de Nix. Il était tatoué comme un squelette également.


			Nix me lança un regard mauvais, mais je n’étais pas encore mort, donc je savais qu’il m’aimait toujours.


			Puis il posa son regard sur Ember. Au lieu de parler, il la pointa du doigt avant de passer à moi puis revint sur elle. Sans aucun doute, cela voulait dire : « C’est quoi ce bordel ? »


			Ember serra ses mains et retira du pied ses sandales avant de répondre, les jetant sur le carrelage.


			— Je suis amoureuse. C’était le meilleur baiser de ma vie.


			La mâchoire m’en tomba.


			— Ember Ann Fenix Mercy Churchkey !


			Elle commença à rire avant de tomber le masque.


			— Enfin, Nix. Manifestement, j’ai interrompu vos affaires, alors Animal s’est assuré que je garde ma grande bouche fermée.


			— Il ne faut pas agir comme ça. Il serait capable de me tuer.


			Je pointai Nix avec mon petit doigt. C’était un meurtrier, un assassin.


			Ember rigola.


			— Il ne te ferait jamais de mal. Il est accroc à ta douceur et aux mots doux que tu lui lances tout le temps.


			J’osai lancer un regard à Nix. Il s’était visiblement détendu.


			— Ember, ne joue pas avec le feu comme ça. Merde. Qu’est-ce que tu fous là ?


			Elle essuya son rouge à lèvres avant de se mettre sur la pointe des pieds pour essuyer ce qui se trouvait sur ma bouche.


			Je plongeai dans ses magnifiques et grands yeux bleus, et compris qu’elle était une méga source d’ennuis.


			— J’emménage. Je quitte l’université et Tante Dor pour habiter ici.


			— Euh.


			Dix minutes auparavant, j’étais tellement loquace que j’avais réussi à convaincre deux chefs de gang de bosser pour moi. Rien ne sortait à présent. Une adolescente m’avait cloué le bec.


			On aurait dit que la tête de Nix allait exploser à nouveau, mais pour une tout autre raison à présent.


			 


		




		

			Chapitre 2


			Animal


			 


			J’avais traversé pas mal d’emmerdes avec ce type. Mais nous n’avions jamais été aussi perdus que face à Ember s’installant dans la chambre d’amis.


			Son téléphone était posé sur la commode. Elle était en vidéo chat avec deux filles, comme si c’était normal pour elles de vivre comme ça. Chacune faisait quelque chose de différent. L’une d’entre elles se bouclait les cheveux, l’autre tapait sur un clavier, et Ember défaisait sa valise.


			Il y avait de la musique. Je n’étais pas certain de savoir de quel appareil ça sortait, mais elle était obscène.


			Nix me posa une main sur l’épaule et inclina la tête vers le couloir. Il voulait discuter.


			Je me baissai vers lui tandis qu’il s’appuyait contre le mur du couloir.


			— Elle ne peut pas rester ici.


			Malgré ses tatouages, il était pâle. Becca était partie travailler au salon de tatouage. Nous n’étions que tous les trois, Nix, Ember, et moi.


			— C’est sûr.


			Nous étions au milieu d’une situation explosive. Nix avait un passé avec les Feybi. Il avait tué le patriarche après avoir travaillé pour la famille pendant un an. Ils le craignaient à cause de ses compétences, mais certains péchés ne pouvaient être oubliés. Immoler un chef de gang dans son fauteuil préféré était un de ces sujets épineux.


			Les Kaleotos dirigeaient la moitié de Midville et étaient en guerre contre les Feybi depuis aussi longtemps que l’on s’en souvienne.


			Quand Nix était parti travailler pour les Feybi, je savais que je devais me préparer à son retour éventuel. J’avais monté une armée d’âmes brisées durant toute ma vie, et une partie d’entre eux travaillaient pour moi.


			Ma famille était petite, mais je devais à présent gérer toute la criminalité à Midville. Lentement mais sûrement, j’avais réussi à faire de Kaleotos ma marionnette. J’étais allé voir ses hommes de main et leur avais fait une meilleure offre. Je leur avais offert un avenir. Parce qu’il était impossible de sortir du clan Feybi sans y laisser la vie. De mon côté, avec ma bande, la loyauté offrait une porte de sortie. Je traitais les gens comme des humains et non comme des pions. J’utilisais le 4x4 violet de Nix pour les rassembler. Bientôt, la rumeur s’était répandue et j’étais approché par des nécessiteux et non plus l’inverse.


			Lorsque j’avais réussi à récupérer Nix, j’avais également réussi à former un groupe avec les meilleurs hommes de Kaleotos. Et ma recette fonctionnait.


			Nix avait été autorisé à se prélasser dans son bonheur pendant un moment, mais j’utilisais son savoir concernant l’organisation de Feybi à mon avantage. J’agissais rapidement pendant le bouleversement du pouvoir causé par la disparition de Feybi père.


			Après ma rencontre du jour, je voulais me concentrer sur l’élimination du plus vicieux des usuriers. Puis les dealers de drogue indépendants. Nix était de nouveau à mes côtés, nous fonctionnions donc à plein régime.


			***


			J’étais magnétique. J’étais né avec ce don. Les mauvaises personnes me faisaient confiance. Les bonnes aussi. J’étais prêt à défendre Nix contre n’importe qui chercherait à se venger.


			J’étais un facteur inconnu. Mystérieux pour les familles ennemies. Là où elles voulaient tuer, être riches et puissantes, je voulais pour ma part simplement aider ma bande à vivre, confortablement si possible.


			Nix n’était pas le premier membre de ma « famille », mais il en était un des plus chers à mes yeux. Et il était à présent proche de l’hyperventilation.


			— Ta tante a fait quelque chose qui aurait pu provoquer ça ? Je veux dire, c’est quoi ce bordel ?


			La musique s’arrêta dans la chambre d’Ember, qui sortit dans le couloir.


			— Elle m’a menti.


			Nix tourna la tête vers elle. Je jetai un coup d’œil derrière elle et vis que l’écran de son téléphone était éteint.


			— Tes amies sont parties ?


			Elle tourna ses hanches et son regard dans la même direction.


			— Parce que si elles sont toujours là, elles pourraient entendre des choses qui les mettraient en danger.


			Ember éclata la bulle de son chewing-gum et retourna vers son téléphone. Elle réactiva le micro et termina le vidéo chat par un doigt d’honneur.


			Elle mit son téléphone dans son soutien-gorge et revint dans le couloir.


			Nix passa ses mains dans sa chevelure épaisse. Je savais que son cuir chevelu était tatoué pour compléter son tatouage de squelette qu’il considérait comme un costume permanent nécessaire.


			— Elle m’a menti, répéta Ember.


			— Tante Dor ? répliquai-je, car Nix était trop occupé à se frotter le visage d’une main pour demander.


			Ember plissa les yeux vers son frère.


			— Elle a dit que tu étais dangereux. Personne n’a le droit de dire ce genre de choses sur toi.


			J’adorais Ember. Elle avait toujours été spéciale parce que c’était la sœur de Nix. Il en avait fait des tonnes pour s’assurer qu’elle soit en sécurité. Plus qu’elle ne le saurait jamais.


			Il n’avait jamais attendu de retour de la part des femmes qu’il surveillait. Il frotta ses doigts sur son torse. Je savais qu’il avait les noms de quatre femmes tatoués dessus. Sa mère. Becca. Christina, la petite fille qu’il avait sauvée. Et Ember.


			Il ressentait l’amour.


			Nous étions fichus maintenant.


			— Tu es mon frère, et je suis fière de toi. Tu ne ferais jamais de mal à personne !


			Elle avait une étincelle dans le regard et une confiance que seul un adolescent pouvait dégager.


			Elle avait tort. Il ne lui ferait jamais de mal. Ni à moi. Ni à Becca ou Christina. Mais j’étais persuadé que nous avions tous les deux perdu le compte du nombre de connards que nous avions supprimés. Nous leur avions fait tellement de mal qu’ils en avaient arrêté de respirer.


			Je vis le conflit sur le visage de Nix. Seulement parce que je le connaissais aussi bien. Il savait rester impassible.


			— Tu peux déballer tes affaires pour l’instant. Mais ne prends pas trop tes aises. Ce n’est pas un endroit pour une enfant.


			Il était clair que Nix voulait en discuter avec moi.


			Ember se pencha vers lui et l’embrassa sur la joue.


			— Merci, frangin. Je ne suis pas une enfant. Tant Dor peut aller se faire voir.


			Elle tournoya, et ses cheveux striés frappèrent mon torse et le visage de Nix.


			Nix se détourna et se dirigea vers ma chambre. Je savais que nous devions régler ce problème.


			Parce que l’on savait quelque chose sur Ember qu’elle ignorait.


			Nous savions qui pouvait être son père.


			 


		




		

			Chapitre 3


			Animal


			Quatorze ans plus tôt


			 


			L’astuce pour sortir de la nourriture de la poubelle à l’école était de marmonner sur le fait d’avoir jeté ses devoirs, au cas où quelqu’un passait. L’école était censée me fournir un repas chaud. Ma « famille » d’accueil était absente. Honnêtement, ça m’arrangeait. J’attendais mon heure.


			C’étaient des connards. Ils recevaient un chèque pour m’accueillir, et ils l’utilisaient pour s’acheter de quoi se piquer les bras. Je voyais tout. Et je n’avais pas besoin de cracher le morceau à l’assistante sociale. Elle était tellement surchargée de travail que s’occuper des enfants sur sa liste était un luxe rare pour elle en réalité.


			Je pouvais me passer de cette « famille ».


			Je sentis quelqu’un me taper le coude. Sûrement prêt à me choper pour avoir fouillé dans la poubelle. J’avais déjà un million d’excuses prêtes sur le bout de la langue et de la rancune à revendre, mais ses yeux marron me ramenèrent à la réalité.


			Elle me passa un muffin aux pépites de chocolat emballé dans du plastique. Je le pris et le fourrai dans la poche de ma veste que j’enlevais rarement.


			— Tu l’as volé ?


			Ma copine T était source d’ennuis. Son épais trait d’eyeliner noir et son rictus lui évitaient les problèmes avec les autres mais pas avec moi. Mais elle me faisait confiance et je ne lui ferais jamais de mal.


			Elle leva le menton, me faisant comprendre que j’avais correctement deviné.


			— Merde, meuf, tu vas te faire choper.


			Elle sourit à peine. Le vernis noir s’ajoutait au mystère, et elle toucha le pendentif en forme d’étoile accroché à une chaîne autour de son cou. Elle ne disait rien, c’était sa façon de s’excuser. On parlait de T à voix basse. Peut-être était-elle une sorcière. Une fidèle de Satan, pour sûr.


			Rien de tout ça n’était vrai. T était sans domicile fixe. Elle se servait de l’imagination des autres enfants pour renforcer la distance qu’elle souhaitait instaurer.


			Elle se vantait d’être invisible, et peut-être avait-elle raison. C’était une bonne voleuse.


			Elle connaissait mon histoire, et moi la sienne. Nous essayions de veiller l’un sur l’autre. Mais c’était compliqué. Nous étions comme attachés à des radeaux séparés au milieu de la mousson. Nous essayions de survivre.


			— Ils sont sur le point de te faire enfermer ?


			Je m’approchai de ses Converses défoncées.


			Ses yeux devinrent vitreux et elle pinça les lèvres.


			Elle aimait filer à l’anglaise. Certaines personnes ne supportaient pas les portes fermées. T voulait que les portes ou les fenêtres soient ouvertes. Quand elle était enfermée, elle mourait à petit feu. C’est ce qu’elle disait en tout cas.


			Je lui avais proposé de parler d’elle à l’assistante sociale dans le passé. Je ne commettrais plus jamais cette erreur. La réponse avait été un non catégorique. Elle avait une mère. Dont elle ne voulait pas parler. Quelque chose à propos d’elle n’allait pas, c’était évident.


			Après avoir penché la tête pour que ses cheveux épais se balancent devant la moitié de son visage, elle pointa avec son index la poche où j’avais fourré le muffin.


			Elle voulait que je le mange maintenant. Mon estomac gargouilla. J’avais eu un sandwich au fromage à la cantine. La famille d’accueil n’était pas à jour dans ses paiements donc c’est tout ce à quoi je pouvais prétendre sur le menu. C’était le repas du pauvre.


			Putain, je n’avais que treize ans, mais déjà à cette époque je savais que c’était cruel de montrer du doigt les enfants qui ne pouvaient pas s’offrir un déjeuner avec ce foutu sandwich au fromage. Le fromage me donnait des gaz terribles en plus de ça, donc je le jetais et mangeais le pain.


			Je savais qu’elle ne me lâcherait pas tant qu’elle ne m’aurait pas vu avaler la nourriture. Je levai les yeux au ciel et entendis son ricanement en retour. Je déballai le muffin et en pris un bout. Je devais être discret. La responsable de la cantine, Mme Dadish, ne m’aimait pas. Si elle me voyait manger, elle saurait que j’avais de la nourriture qui ne m’appartenait pas. Son travail était de balancer un sandwich au fromage sur mon plateau, et aussi de s’assurer que c’était la seule chose qui entrait dans ma bouche pour le déjeuner.


			Je vis T essayer de se déployer tel un bouclier. J’enveloppai la nourriture de ma main et la déposai sur mes lèvres. T regarda ma bouche bouger. Ça la rendait heureuse de pouvoir m’aider. Je lui faisais ce plaisir. Elle était la seule à voir l’Animal sans muraille, déchargé de toute rancune, prêt à sourire.


			Je jetai un œil derrière sa tête et croisai le regard de la responsable. J’arrêtai de mâcher et la vis plisser les yeux. Je baissai la tête et me penchai pour faire croire que j’écoutais T me parler. Je secouai la tête de haut en bas comme pour acquiescer, et en profitai pour avaler au passage. J’étais à deux doigts de m’étouffer mais réussis à faire passer le bout de muffin.


			Il était temps de partir. T et moi allions dans des directions opposées. Nos radeaux rentraient en collision une fois de temps en temps. C’était bref, mais nous y attachions de l’importance.


			Elle était à la rue, et j’avais faim. Nous étions entourés d’enfants aux visages éclatants qui avaient l’air de vivre dans une dimension différente. Je dus m’arrêter devant la porte de la cantine pour laisser passer un enfant devant moi afin qu’il jette son déjeuner dans la poubelle. Son déjeuner complet. Auquel il n’avait pas touché.


			Un magnifique sandwich. Un putain de yaourt avec une cuillère en plastique. C’est tout ce que je pus voir. Mes doigts me démangèrent de tout rattraper. Un déjeuner fait maison, préparé avec amour, par une maman. Je sentis le regard de Mme Dadish me brûler la nuque. Je détournai mes yeux du gros lot et me redressai. Je sortirais la tête haute. L’époque où je pleurais était révolue, mais je sentis mon nez me piquer. Je voulais ce déjeuner.


			Je sortis sans.


			 


		




		

			Chapitre 4


			T


			 


			On pense souvent, à tort, que les gens silencieux loupent tout ce qui se passe autour d’eux. J’étais capable de voir. Je faisais juste le choix de ne pas parler. Mais lui m’avait vue. Derrière les murs en béton que j’avais construits.


			Il y a ce truc à propos de moi. Je n’aime qu’une fois. Une seule fois. Après avoir donné mon cœur, j’aimais pour l’éternité sans interruption.


			J’aimais ma mère. C’était la seule, et l’unique. Anastasia n’était pas assez bien pour être ma mère. Mais j’étais assez forte pour être sa fille.


			Voir son visage me brisait le cœur et m’apaisait à la fois quand je soufflais un peu. Je ne vais pas mentir. Ça me faisait pleurer.


			J’avais son bracelet d’hôpital après un des séjours qu’elle y avait passé. Je l’avais aidée à l’enlever et l’avais gardé. Il était dans ma poche et, lorsque je voulais m’enfuir pour la voir, j’empoignais l’objet jusqu’à sentir le rebord s’enfoncer dans ma paume. Juste pour pouvoir la serrer dans mes bras une fois de plus.


			Son odeur. Son pouls. On dit qu’il n’y a rien de plus réconfortant pour un enfant que les battements du cœur de sa mère. Je savais que c’était vrai parce que j’en rêvais.


			Il fallait que j’aie la volonté de ne pas graviter autour d’elle, car son visage s’illuminerait d’un sourire. Et plus rien d’autre que ses câlins ne compteraient à mes yeux.


			Lors de ma dernière visite, à peu près deux ans plus tôt, Anastasia avait démarré un feu dans la maison où elle vivait. Elle avait presque mis fin à ses jours et à ceux des assistants sociaux par accident, car elle était trop excitée et ne voulait pas prendre ses médicaments.


			Je savais que je devais le faire pour nous deux. Le genre de souffrance qui enveloppe un cœur telle une couverture. La douleur était si profonde, semblable à une mort forcée.


			Nous pourrions vivre ainsi notre vie entière. J’étais capable de souffrir en permanence. Je souffrirais pour elle. Et elle pour moi. Sa psychose maniacodépressive pouvait se transformer en une salope sans cœur. J’aimais à penser que l’amour que nous avions l’une pour l’autre résidait en dehors de la souffrance. Peut-être que je le retrouverais dans une autre vie.


			Je n’avais qu’une mère. Je n’en aimerais jamais une autre. Ils disaient que j’étais têtue, mais j’étais juste persuadée. Certaines personnes avaient deviné que j’étais à la rue. J’étais douée pour faire semblant, et j’avais de la ressource.


			Je savais où trouver des vêtements. Je m’arrêtais chez des gens quand ils étaient au travail. Je leur empruntais quelques litres d’eau afin de prendre une douche. Parfois je piquais quelques vêtements, mais pas beaucoup, pour qu’ils ne se rendent pas compte que quelqu’un était entré chez eux. J’étais une menace temporaire.


			C’était fascinant de voir à quel point les gens pouvaient se laisser convaincre. Je faisais mes devoirs. J’avais des bonnes notes. J’adorais lire. Mon école était si grande que je me fondais parmi les autres élèves.


			Il est rare que l’on vous prête de l’attention si vous ne l’attirez pas. Je savais imiter la signature de ma mère. J’étais « malade » les jours où j’avais besoin de gagner de l’argent. Être sans-abri pouvait se transformer en art.


			Il savait.


			Animal.


			Que j’étais à la rue.


			Mais pas que je l’aimais.


			N’oubliez pas.


			Je n’aime qu’une fois. Et ça me va bien comme ça.


			 


		




		

			
Chapitre 5



			Animal


			 


			Les parents de la famille d’accueil étaient à la maison, je pris donc ça comme un signal que je devais partir. Je ne voulais pas me retrouver coincé dans leur addiction ou la folie que cela apportait.


			Je commençai à marcher, pensant retrouver T. Elle restait dans le parc de la ville. Elle s’était mise en colère quand j’avais trouvé son abri, à cause de la gêne qu’elle avait ressentie. Je l’avais compris. Et je le respectais. Si nous faisions l’impasse sur la réalité de temps en temps, nous pouvions nous permettre d’être des rois et reines dans notre imagination.


			Au lieu de ça, je croisai Boon et Fleece au coin de la rue. Des connards bien plus vieux que moi. Mais je m’ennuyais ce soir-là. À l’époque, Boon avait été promené par le système comme moi. Ça l’avait brisé. Fleece avait des parents, mais il vivait dans un quartier de la ville que les gens évitaient la nuit. Ils étaient téméraires. Il était évident, à la façon dont ils passaient leur temps libre, qu’ils n’avaient aucun but dans la vie. Je n’aurais pas dû traîner avec eux, mais je ne voulais pas être avec ma famille d’accueil, donc je marchai avec eux.


			Ils commencèrent à parler de voler une voiture. Et je détestai l’idée. Mais je savais comment ça se passait. Ils pensaient que j’étais un dur, alors je devais me comporter comme tel. Fleece n’arrêtait pas de déblatérer sur comment démarrer une voiture sans clé et les vidéos qu’il avait regardées à ce sujet. J’aurais peut-être dû retenir son savoir, si ce qu’il disait était vrai. Ce n’était sûrement pas le cas.


			Nous marchions ensemble dans un quartier où les poubelles étaient chics et les bancs dédiés à une personne âgée et riche décédée. Je sautai sur l’un d’entre eux et me mis à la recherche d’une vieille voiture. Tout ce plan puait la merde. Nous n’étions pas du bon côté de la ville pour trouver une vieille bagnole. Une dame sortit d’un parking très doucement. Elle attendait au feu de l’entrée. Il était rouge. Elle commença à s’appliquer du rouge à lèvres dans le rétroviseur. Je la vis parler puis ranger le rouge à lèvres en souriant.


			Mais Fleece était impulsif. Il siffla entre ses dents :


			— On y va, bande d’enfoirés.


			Fleece se faufila sur le côté de la BMW. Quand il s’agissait d’une impulsion stupide, tout se déroulait rapidement. Boon sortit un flingue de la poche de sa veste. Fleece ouvrit la portière côté conducteur et tira la femme par les cheveux. Elle se releva directement après être tombée.


			J’eus des frissons le long de ma colonne vertébrale quand je vis le siège auto à l’arrière alors qu’au même moment elle hurlait :


			— Pas mon bébé !


			J’analysais les scènes. C’était mon truc. Les choix devinrent clairs devant mes yeux. Ces connards allaient prendre la voiture. Je regardai Fleece frapper la mère au visage de sang-froid, la mettant K.-O.


			Le regard de Boon était sauvage quand il me hurla :


			— Allez !


			Je sautai du banc et courus vers la voiture. Je dus enjamber le corps de la mère. Je détestais devoir la laisser comme ça. Je ne savais pas comment sa tête allait, si elle se l’était cognée trop fort ou pas. Mais j’avais vu comment étaient les mères. Au parc. Dans la rue. À l’école. Elles mourraient pour leurs enfants. Je montai à l’arrière alors que les pneus commençaient à patiner.


			Je me tournai pour voir la masse que formait la femme à côté de la voiture. Aussi incroyable que ça puisse paraître, et heureusement, elle essaya de se relever. Au moins elle n’était pas morte. Fleece et Boon étaient à l’avant. Ils frappaient le volant et juraient dans tous les sens. Je regardai le siège auto. J’avais raison. Un petit bébé, merde. Au vu de sa taille, il devait avoir six mois ? Peut-être ? Il me regarda, et je le vis faire la moue.


			Oh non.


			— Non, dis-je en essayant de dissuader le bébé.


			Mais il s’en fichait. Les pleurs choquèrent les deux connards à l’avant.


			Boon se retourna et me glissa son flingue.


			— Tue-le.


			Je pris l’arme, aussi doucement que possible, et la pointai au sol. Je devais sortir cet enfant de là.


			Le bébé se mit à pleurer de plus belle.


			Je croisai le regard de Fleece dans le rétroviseur. Je vis sa paupière gauche tressauter.


			— Ces pleurs. Fais-les taire putain.


			J’enlevai la sécurité et vérifiai la chambre. Il y avait quatre balles dedans. Assez. Pour le faire. Mais j’étais certain de ne pas en avoir envie.


			Boon et Fleece avaient des relations dans les gangs. Ce que je ferais ensuite pourrait me mettre sur quelques listes. Je n’avais que treize ans, putain.


			Je jetai un œil au siège. Le bébé était inconsolable. Les bébés ressentaient le stress, comme les chiens. Tout du moins, ceux que j’avais rencontrés. Je savais comment fonctionnait ce genre de siège. Une de mes familles d’accueil précédentes avait des jumeaux et je les aidais. Si j’appuyais sur le bouton rouge, le siège se détacherait de son socle. Je me penchai sur le siège et détachai la poignée, la remontant pour pouvoir l’utiliser comme celle d’un panier.


			Je relevai l’arme pointée au sol pour viser l’arrière du crâne de Fleece.


			— Arrête cette putain de bagnole.


			Nous étions à peine sortis de la ville. Il ne restait que les bois et des immeubles en ruine avant que tout cela ne devienne une étendue sauvage.


			— Ne commence pas, Animal.


			Nous nous gueulions dessus pour couvrir les pleurs du bébé. Boon commença à frapper la poignée du siège. Je ne lâchai pas le rétroviseur du regard, mais j’avais Boon dans ma vision périphérique.


			Je réexaminai tout ce que je faisais, et le plan devint clair, comme si quelqu’un avec une auréole et une paire d’ailes me l’avait chuchoté dans l’oreille. J’appuyai sur le siège et il se rattacha à son socle. Je n’essayai plus de nous faire sortir de la voiture.


			Je travaillai pour calmer ma voix, bien qu’elle soit encore un peu fêlée.


			— Sors de cette putain de bagnole avant que je te fasse exploser la cervelle.


			Fleece était furieux. Peut-être avait-il quelque chose en tête.


			— Tu vas pas faire ça merde. T’es qu’un putain de gamin.


			Je tirai entre eux deux, ce qui fit exploser le pare-brise. Je couvris le bébé avec la capote intégrée sans même le regarder.


			Fleece et Boon sortirent de la voiture en un éclair.


			Ma main tremblait, mais je dus me canaliser et faire croire que j’étais confiant. Je n’avais pas prévu de tuer qui que ce soit ce soir.


			Je gardai le flingue pointé vers le pare-brise tout en me glissant entre les sièges pour m’installer à la place du conducteur.


			Fleece et Boon se vengèrent en balançant des pierres et des branches trouvées le long de la route.


			Je tirai un coup de feu à leurs pieds, et ils sautèrent en arrière. Je vis leurs yeux écarquillés sous l’effet du choc.


			Il me restait deux balles. Le bébé hurlait.


			Je regardai le tableau de bord. Je n’avais jamais conduit. Je réussis à passer le levier de vitesse en position de conduite, et la voiture fit une embardée. J’appuyai à fond sur la pédale d’accélération et donnai des coups de volant ; les roues patinèrent sur les graviers.


			Les portières se refermèrent en un claquement sourd, avec la force de la voiture qui avançait. J’essayai de regarder dans le rétroviseur, mais il était tourné dans la mauvaise direction. Les fissures sur le pare-brise s’agrandissaient. Si je me penchais, je pouvais voir le bébé dans un petit miroir que la mère avait dû installer à cet effet. Le bébé devenait violet à force de pleurer.


			Je restai à droite sur la route. Je jetai un œil au compteur de vitesse, mais je n’eus pas le temps d’enregistrer ce qu’il y avait d’indiqué, car je devais remettre les yeux sur la route.


			Une voiture arriva derrière moi et me dépassa. Je retins mon souffle. Était-ce possible que quelqu’un soit déjà venu chercher Fleece et Boon ?


			J’expirai quand la voiture accéléra et tourna au virage suivant. Je réalisai que je roulais très doucement en dépit du fait que j’appuyais comme un forcené sur l’accélérateur. Quand la voiture chevrota à un stop, je regardai à nouveau le tableau de bord. Le voyant de l’essence était allumé.


			Cette voiture était à sec. Les pleurs du bébé s’apaisaient. Il respirait et recommençait régulièrement.


			Je garai la voiture. Peu de choix s’offraient à moi. Nous avions roulé une dizaine de kilomètres, donc il ne serait pas trop compliqué de marcher. Ça aurait été beaucoup plus facile si deux crétins n’avaient pas été balancés sur le bord de la route.


			Je sortis de la voiture. Je ne voulais pas lâcher le flingue, mais je ne pouvais pas le cacher dans mon pantalon. Porter un flingue et un bébé en même temps me filait les jetons. J’ouvris la chambre et fis tomber les balles dans ma main.


			Après avoir jeté l’arme d’un côté et les balles de l’autre dans les bois qui bordaient la route, je retournai à la voiture. Je devais ramener le bébé à sa mère.


			Des lumières arrivaient au loin. Une autre voiture.


			Merde.


			Une partie de moi voulait fuir, mais l’autre savait que je ne pouvais pas laisser ce bébé tout seul. Une autre voiture pouvait l’emboutir. Fleece et Boon pouvaient rappliquer.


			J’étais le seul à pouvoir protéger cet enfant.


			Je redressai les épaules, je croisai les bras. La prévision représentait la moitié de la bataille. Peut-être.


			La voiture ralentit, mais tout ce que je pouvais voir, c’étaient des phares. Mes narines se dilatèrent. J’étais plus fort que n’importe qui. Tout du moins, j’espérais en avoir l’air.


			J’entendis la portière s’ouvrir mais je ne vis rien. C’était peut-être mes derniers instants à vivre. Ce qui serait à chier, parce que le bébé se retrouverait tout seul.


			J’entendis mon nom.


			— Animal.


			Je plissai les yeux, essayant de voir qui me parlait. Les phares s’éteignirent et une torche illumina l’officier Patrick Merck.


			Je décroisai les bras et sentis ma colonne vertébrale se détendre. Dieu merci. De tous les gens qui me couraient après, il était le meilleur.


			— Qu’est-ce que tu fous avec une voiture volée ? Est-ce que c’est le bébé disparu que j’entends ?


			Il tourna sa lampe torche vers la voiture.


			— Oui, j’arrive pas à l’arrêter, répondis-je en haussant les épaules.


			Merck passa à côté de moi et regarda le siège bébé. Je passai la tête au-dessus de son épaule tandis qu’il glissait la tétine du bébé dans la bouche de ce dernier. Au bout de quelques minutes, le bébé suçota le plastique. Il reniflait et tremblait toujours, mais il était enfin silencieux.


			— Rappelle-moi de ne jamais avoir d’enfant. C’est fou ce truc, dis-je en pointant le bébé du doigt.


			Merck se servit de la couverture pour essuyer le nez du bambin.


			— Comment t’es-tu retrouvé impliqué là-dedans, bon sang ?


			Il détacha le siège du bébé de son socle et le sortit avec soin de la voiture.


			— Ces abrutis de Fleece et Boon. Je pensais qu’on allait voler une vieille bagnole. Au lieu de ça, ils ont choisi celle-ci. Quand j’ai vu qu’il y avait un bébé dans la voiture, j’ai sauté dedans.


			Merck me tendit le panier et me fit signe de le suivre dans sa voiture de patrouille.


			Je baissai les yeux vers le bébé. Ce dernier leva les siens vers moi. Il était petit et fragile, il me mettait mal à l’aise.


			— Alors, Fleece m’a demandé de buter le bébé. J’ai pris le flingue et j’ai tiré dans le pare-brise. Ils sont sortis, j’ai filé avec la voiture, et me voilà avec toi. La voiture n’a plus d’essence.


			Merck indiqua dans son talkie-walkie que le bébé était sain et sauf, et qu’il avait également trouvé la voiture.


			Il me jaugea du regard.


			— Je t’ai déjà dit que ces deux-là ne sont que des fauteurs de merde. Tu n’écoutes jamais rien ? Je te jure, la chienlit te colle aux basques des fois.


			Merck ressemblait à Superman. Grand, avec des cheveux bruns et des yeux bleus. On s’était rencontrés quand j’étais encore à l’école primaire. Chaque fois que j’avais des problèmes à l’école ou ailleurs, il arrivait, et je lui disais la vérité. Que je sois coupable ou pas.


			Il y avait une connexion entre nous. Quelque chose me disait que je pouvais lui faire confiance. Plus d’une fois, Merck aurait pu me placer en centre de détention pour mineurs pour tout ce que j’avais fait. Mais ce lien. Il savait que je lui dirais la vérité quoi qu’il arrive. Et il y accordait de l’importance, enfin c’est ce qu’il disait.


			Nous entendîmes tous deux une voiture arriver au loin. Nos regards se croisèrent, et aucune parole ne fut nécessaire. Je lui passai le bébé, et Merck l’attacha à l’arrière avant de fermer la portière. La protection.


			Merck leva les sourcils et le menton, me faisant comprendre que nous nous apprêtions à jouer la comédie. Je posai les mains sur le toit de la voiture de police, et il fit comme s’il me donnait un coup dans les pieds, sans vraiment le faire.


			La voiture passa tout doucement. Merck me dit de garder la tête baissée.


			Au moment où la voiture s’éloignait, Merck recula.


			— Il y avait au moins Fleece. Je n’ai pas vu le reste des passagers.


			Je me retournai. Nous avions déjà joué cette scène auparavant, mais je détestais toujours ça. Et je savais que lui aussi.


			Ça ne représentait pas la réalité. Nous nous aidions l’un l’autre.


			— La suite ?


			Pas de gêne entre nous.


			Merck ouvrit la portière arrière pour regarder le bébé.


			— Tu viens passer quelques jours à la maison. Ils pensent que je t’ai bouclé. Puis on balance que ton âge t’a sauvé la mise. Et tu ne dis rien.


			Merck sortit son ordinateur portable et commença à taper.


			— On attend l’ambulance. La mère arrive aussi.


			— Et pour Fleece et Boon ? Tu vas les attraper, non ? Je témoignerai.


			Je secouai la tête et contractai les muscles. Ce serait tellement bon de mettre ces enfoirés en prison. Je n’arrivais pas à refouler l’image de Fleece frappant la mère. Je détestais ça.


			— On les laisse s’en sortir. Pour l’instant.


			Il ne lâcha pas son ordinateur des yeux.


			— Non, dis-je en claquant ma main près de l’appareil.


			Il s’arrêta de taper et tourna la tête.


			— Il faut te mettre en sécurité. Et ils ne doivent pas découvrir que tu es une balance.


			Je frappai la terre du pied.


			— Je suis pas une balance. Ils voulaient tuer un bébé. Sérieux. On doit bien pouvoir faire quelque chose.


			— On aurait pu. Le bébé est sain et sauf parce que tu l’as sauvé. Je suis fier de toi. Mais maintenant tu dois me faire confiance.


			Il recommença à taper.


			— Je ne reste pas chez toi.


			Je jetai un œil à la route et me concentrai sur le point de rencontre entre la ligne jaune et l’obscurité.


			Tout était silencieux. Nous avions passé cette étape auparavant. Quand je n’étais qu’un enfant et que Merck était toujours Superman dans ma tête, je lui avais demandé de m’adopter.


			Et il avait dit non.


			Je n’allais pas jouer à la famille parfaite avec lui pendant quelques jours pour ensuite retourner dans ma famille d’accueil. Ce serait comme avoir des cadeaux de Noël et ensuite devoir les rendre.


			J’entendis Merck soupirer. Sa femme avait été la raison de son refus à l’époque. Elle avait dit non, et Merck avait respecté sa décision. Elle ne voulait pas adopter un enfant alors qu’ils essayaient d’en avoir un.


			Avant et après cet épisode, j’avais perdu beaucoup de familles potentielles. Maintenant, je définissais les conditions. Je ne voulais pas d’une foutue famille. Je me construirais la mienne. Un jour.


			— Tu peux rester chez un ami. Ils ont un appartement.


			Je secouai la tête et m’essuyai le nez. Je pouvais entendre l’ambulance au loin.


			— C’est bon, Merck. Si tu as besoin de quelqu’un pour témoigner, je suis là. Sinon, on se verra une autre fois. Oh, j’ai jeté le flingue par là et les balles par ici.


			Je me retournai et m’éloignai. Merck m’appela deux fois, puis me laissa partir.


			Je ne me retournai pas. Je ne voulais pas qu’il voie la larme rouler sur ma joue.


			 


		




		

			Chapitre 6


			Animal


			 


			Je retournai à l’école quelques jours plus tard. Puis le jour d’après. Et encore le jour d’après. Pendant que les autres enfants de mon âge jouaient au football pendant la récréation de quinze minutes sur le trottoir devant l’école, je guettais les voitures, assis sur le mur de brique au fond du parking.


			Parce que Boon et Fleece étaient à mes trousses. Quelques sources sûres m’avaient dit qu’ils étaient en colère et voulaient faire pisser le sang.


			Je gardais un œil sur les voitures qui passaient devant l’école. T était à côté de moi et se gravait des lignes sur la peau à l’aide d’une pierre.


			Lorsque nous étions ensemble, nous étions généralement silencieux. Mais ces derniers temps elle l’avait été plus que d’ordinaire. Le temps allait se rafraîchir prochainement, et elle était inquiète. Le foyer en ville était plutôt horrible. Les gens qui y travaillaient étaient assez gentils, mais les hommes politiques dans les bureaux sévissaient contre les sans-abris. Alors elle ne pouvait y rester que trois jours d’affilée. Et je savais qu’il était interdit de nourrir les sans-abris dans le parc où elle restait.


			— Tu vas déménager ? demandai-je, curieux de savoir si elle avait un plan.


			Quand elle leva les yeux de son poignet, je vis ce qui ressemblait à des lettres à cet endroit, mais elle baissa sa manche pour que je ne puisse pas deviner les mots.


			— Peut-être.


			Sa voix était rauque, comme si elle était cachée au fond d’elle-même et qu’elle devait se battre pour se faire entendre.


			— Quelles sont les options ?


			Je fixai mon regard sur une Monte Carlo basse passant bien plus doucement que la vitesse réglementaire.


			— Sous le pont à péage. Je pense, dit-elle en regardant la voiture avec moi. Tu as des problèmes ?


			— Peut-être.


			Les vitres de la Monte Carlo étaient teintées. Je savais que quelque chose n’allait pas, car je sentais un bourdonnement en bas de ma colonne.


			Je me levai. Je n’aimais pas affronter les choses en étant assis. Ils cherchaient peut-être à faire quelque chose, mais je ne me laisserai pas attraper sans savoir ce que c’est.


			T commença à murmurer le numéro de la plaque. Elle était intelligente. La voiture s’en alla.


			Je baissai les yeux vers T. Elle avait gravé le numéro de la plaque sur son bras gauche, tellement fort que ça saignait à certains endroits.


			— Je l’ai si tu en as besoin.


			Elle tendit son bras légèrement sanglant vers moi.


			Je regardai le mélange de lettres et de chiffres jusqu’à les mémoriser. Elle baissa sa manche quand je lui fis signe de la tête.


			Je scannai la cour de récré. Je me sentais beaucoup plus vieux que les enfants qui jouaient au ballon ou se regroupaient pour commérer. Je savais que T ressentait la même chose. Ses longs cheveux bruns couvraient la moitié de son visage, mais l’unique œil marron que je pouvais voir comprit.


			— On va s’en sortir, Animal. J’en suis sûre.


			La cloche sonna, et nous dûmes aller nous mettre en rang pour retourner à l’école. C’était tellement stupide. J’attendais presque que quelqu’un me tire dans le dos. Je ne me sentais pas aussi jeune que les enfants autour de moi, bien que nous ayons le même âge.


			 


		




		

			Chapitre 7


			T


			 


			Ils m’entouraient. Ils m’avaient vue. Toutes ces fois où j’avais été invisible, j’avais eu de la chance. Pas ce soir. Les hurlements dans mes oreilles m’empêchaient de penser, de me battre. Je voulais ma mère. Je voulais quelque chose de normal tandis qu’ils arrachaient mon tee-shirt. Puis je priai silencieusement pour me faire pardonner de l’avoir trahie – même dans ma tête. Ce n’était pas de sa faute. Mais alors qu’ils commençaient à me frapper, j’essayai de remplir mon esprit avec son sourire. Elle pouvait au moins me sauver dans ma tête.


			 


		




		

			Chapitre 8


			Animal


			 


			Le froid était finalement arrivé. Et je savais que T allait probablement crécher sous le pont ce samedi soir. C’était le pire endroit. Ce n’était pas sûr. Et ce soir, il faisait froid. J’étais inquiet pour elle.


			Des voitures me suivaient quand je sortais. Fleece et Boon se faisaient discrets. Je l’avais bien compris. Ils cherchaient à savoir si je les avais balancés. Et c’était le cas. Et je le ferais à nouveau. Mais Merck établissait les limites. Je savais que je devrais les affronter tous les deux à un moment ou un autre. J’avais volé leur flingue et la voiture qu’ils convoitaient. En plus, j’avais échoué à leur « test » et leur avais fait faux bond lorsque j’aurais dû tuer le bébé.


			La chance n’était pas avec moi en ce moment dans cette ville. Mon anniversaire avait été un jour normal. Enfin, la date qu’ils pensaient être mon anniversaire, en tout cas. Personne n’en était sûr et certain. À quatorze ans, j’avais la même impression qu’à treize. Grand, plus vieux que les enfants de mon âge et nerveux.


			Je ne savais pas exactement ce qui me mettait dans cet état. J’avais conscience que je devais faire quelque chose, mais j’étais incapable de savoir quoi précisément.


			La famille d’accueil enchaînait les excès dans la maison à cause du froid, donc je m’enfuyais dans la nuit.


			Je portais un sweat-shirt chaud et j’avais chouré une couverture dans le grenier. Une odeur de mort était imprégnée dedans, mais elle était chaude. Et je la lui apportais.


			Rester sous le pont était merdique, il ne fallait même pas espérer y dormir. Je me tins dans l’obscurité et jetai un œil.


			Des feux de poubelle et des bruits de voiture. La puanteur due à un mélange d’alcool et de pisse était écrasante. Je jetai la couverture puante à mes pieds. Impossible que ça arrive. T ne dormirait pas ici une nouvelle nuit. Si je devais la cacher dans le grenier de la famille d’accueil, je le ferais.


			Je marchai dans la foule, circulant les mains dans les poches. Il faisait noir, mais tout le monde me voyait. M’observait. Je savais que toute l’attention était sur moi. Ils cherchaient de la drogue, des bijoux, n’importe quoi. Tout était primitif ici.


			Un taré se mit à beugler et à rigoler.


			— Merde. Ils ont eu la fille là-bas. Merde. Ils ont eu la fille.


			Puis il se mit à rire et à pointer du doigt l’endroit en question.


			Le bourdonnement démarra le long de ma colonne. Il y avait une tonne de nanas ici, mais je savais qu’il parlait de T. Je me faufilai à travers la foule dans la direction qu’il avait indiquée.


			Entre deux voitures rouillées, je vis une horde de gars. Je savais que c’était mal. Les hommes ne se rassemblaient pas comme ça à moins d’avoir trouvé quelque chose telle une meute de chiens.


			J’entendis grogner, puis je vis un des gars baisser son pantalon tandis qu’un autre donnait un coup de pied.


			Le cri qui en résulta était féminin. J’entendis un tissu se déchirer. Je cherchai n’importe quoi au sol et trouvai un tuyau. C’était plus lourd que ça en avait l’air, ce qui était une bonne chose.


			Je décidai de frapper le gars cul nu en premier, parce qu’il se mettait à genoux et je n’étais pas stupide. Il essayait de monter quelqu’un.


			Je sus que c’était T sans la voir. Je le frappai en plein milieu du dos. Je ne laissai aucune chance aux gars autour de lui. Je fis volte-face et les frappai sans pitié. Je n’essayais pas d’atténuer mes coups. J’entendis des os se briser.


			Un poing entra en collision avec mon visage. L’adrénaline s’était emparée de moi, et je compris que l’on venait de me frapper seulement parce que ma tête avait bougé. Je lâchai le tuyau et utilisai mes poings. J’étais maigre mais fort. Plus grand que tous les hommes présents. Et il s’avérait que les hommes qui essayaient de violer les femmes étaient des lâches. Ils prirent la fuite. Je baissai les yeux vers la fille, espérant me tromper.
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